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La perspective de la fin du monde, ou en tout cas de la fin d’un monde pacifique, n’est plus une hypothèse d’école.

NICOLAS HULOT




Singe danse dans une maison en flammes. Mais la part dominante de sa cervelle s’obstine à le nier.

LAURENT TESTOT




Introduction






Crise salutaire ou chaos irrémédiable

Aucun doute. Le monde des humains est entré dans une ère nouvelle. Celle de son éveil au désastre écologique. En France et au-delà, une sorte de basculement médiatique s’est produit au cours de l’année 20181. Impossible désormais de ne pas être informé sur les problèmes environnementaux2. Alimentée par la multiplication de catastrophes naturelles, l’actualité écologique s’alourdit de scandales alimentaires à répétition3 et autres faits divers, dont une pollution protéiforme qui met en péril la santé publique. Le drame écologique n’épargne à présent aucune partie du globe. La Terre, organisme vivant, souffre, suffoque, s’épuise littéralement sous la pression croissante des activités humaines. Hormis les grands conflits mondiaux du XXe siècle, jamais une crise – le mot est trop faible – n’a mis autant en évidence la communauté de destin de toute la famille humaine et de l’ensemble du vivant. Les coups de semonce répétés du dérèglement climatique donnent à l’humanité les allures d’un immense corps se cognant, se meurtrissant jusqu’au sang, abîmé dans un chaos provoqué par son inconscience.

Face au cumul des conséquences funestes d’une errance insouciante, conjuguées à l’inertie des pouvoirs politiques, une part croissante de la population mondiale s’alarme. L’éclat des festivités « made in Occident » est terni. Le ciel du devenir de l’humanité se couvre de nuages menaçants. Les offres pléthoriques de l’industrie du divertissement ne font plus sourire. Si elles attirent encore et toujours plus, massivement orchestrées par la puissance des artifices publicitaires, elles ne manquent pas d’interroger et d’inquiéter.

Ainsi que j’ai pu le constater durant mon long séjour en milieu médical4, les données sur le drame environnemental commencent à alimenter les discussions quotidiennes. Le sujet « écologique » n’est plus éludé. Il est abordé à table, au gymnase, en box de soins, autour du distributeur à café, au cours d’une promenade dans le jardin… Beaucoup en sont réellement préoccupés, sans pouvoir ou vouloir encore s’inscrire dans une démarche réactive. À partir des questions écologiques, les échanges laissent transparaître un mal-être diffus plus profond. « Le monde, disent-ils, tourne mal », avec cet environnement « malade » et cette société de plus en plus « inhumaine ». « On le sent bien, le moral des gens est plombé. » Ils n’ont pas assez le temps de vivre leur vie, de se parler, de partager, de se réjouir en famille. Happés par le travail, les trajets embouteillés, aspirés dans un rythme de vie accéléré et confinés dans un univers bétonné ; sinon rongés par l’inquiétude sourde de perdre leur emploi, ou d’en rechercher un. Et les fins de mois mal assurées par des crédits qui grèvent l’élan de vivre, la confiance dans des projets, l’espoir de lendemains meilleurs. Chacune, chacun, avec ses mots, sa sensibilité, sa culture, pressent qu’il y a un lien entre la Terre qui souffre et le délitement d’une société matérialiste, socialement fragmentée et inégalitaire. La crise dite des « gilets jaunes » en a été, en France, un révélateur étonnant – et détonant – dans ses formes d’émergence, symptomatiques de l’ampleur d’une détresse sociale aux multiples visages.

Dans la première partie, j’exposerai en un recueil synthétique les données factuelles du drame écologique et du malaise sociétal, étape essentielle de l’information. Sans elle, impossible d’éveiller nos consciences jusqu’à opérer un changement de mode de vie et un engagement citoyen. La connaissance du désordre de notre monde peut être un puissant catalyseur de l’action intérieure et extérieure. C’est « parce qu’elle comprend que sa survie est en jeu que l’humanité peut naître à elle-même5 ».

Dans la deuxième partie, nous nous confronterons aux principaux obstacles qui se dressent sur le chemin d’un changement tant personnel que collectif. L’immobilisme est fréquemment déploré. Les raisons en sont multiples : psychologiques, culturelles, politico-sociales. Quelles sont les causes qui bloquent notre volonté alors que nous savons l’urgente nécessité d’un changement ?

Dans la troisième partie, nous verrons que l’alternative de civilisation à laquelle nous sommes conviés suppose un changement puisant son inspiration et son dynamisme aux sources mêmes de l’esprit. L’ampleur de la crise est d’ordre moral et spirituel. Ma conviction est que l’effondrement systémique de l’environnement est la conséquence d’un effondrement spirituel qui l’a précédé. Avoir substitué à sa soif de sens, de sacré et de lien la recherche sans fin de biens finis, là est le drame de l’Homo consumator du XXIe siècle. Alors comment aider notre consentement à quitter les zones de surabondance matérielle qui nous rivent à un modèle de vie que nous savons « géocide » (destructeur de la Terre) ? L’amorce d’un changement passe par la reconnaissance des limites des ressources de notre planète tout autant que de nos propres limites, corollaire au dépassement de nos désirs de toute maîtrise. C’est une difficile séquence à mettre en œuvre. Comment retrouver notre lien essentiel avec la nature, notre « maison commune » ? Quels moyens et quel récit pourront motiver et guider suffisamment l’éveil de notre conscience et notre engagement pour nous mobiliser dans l’aventure intérieure-extérieure de la vie humaine ? Les voies spirituelles peuvent assurément nous y aider6. Avec l’esprit critique qu’il convient pour déjouer les pièges de l’enfermement idéologique, dogmatique et sectaire. Cet esprit critique doit s’exercer en premier lieu sur sa propre démarche intérieure. Chacun selon ce qu’il est. Et ce qu’il peut faire ici et là, dans la société civile, sa ville, son village, son quartier, son habitat, auprès de son entourage, de ses amis, de sa famille ; et s’il est croyant, au sein de son église, de sa synagogue, de sa mosquée, de son dojo, de son ashram, de son monastère.

L’intériorité, que l’on revendique ici et là dans les milieux les plus divers, ne serait-elle plus galvaudée, ignorée, mais reconnue à sa juste valeur ? Le crépuscule de notre civilisation qui s’annonce pourrait alors se muer en une aurore pascale.








Notes

1. Par une multitude d’évènements concomitants : phénomènes climatiques d’une ampleur inédite (sécheresses, incendies, fonte des glaces accélérée, évaluation alarmante de l’effondrement de la biodiversité…), l’impact, en France, de la démission de Nicolas Hulot, l’apparition de mouvements nouveaux (Extinction Rebellion, grève de l’école initiée par Greta Thunberg), rapport du GIEC, etc.

2. En 2018, on recense plus de 20 000 publications sous le mot-clé « climat ».

3. Vaches folles (1986-1996), poulets à la dioxine (1999), grippe aviaire (2003), lait maternel frelaté (2008), graines germées contaminées (2011), porc transformé en bœuf (2011), affaire Spanghero : viande chevaline vendue pour de la viande de bœuf (2013), lait infantile Lactalis contaminé aux salmonelles (2017), œufs contenant du friponil (2017)…

4. À la suite d’un accident fin janvier 2016, ayant entraîné une grave fracture du genou droit et de multiples complications cliniques, j’ai dû séjourner plus de trois années en milieu hospitalier.

5. Jean-Pierre Dupuy.

6. Voir notre précédent essai, Quelle spiritualité pour le XXIe siècle ? Au fil d’une vie, Presses de la Renaissance, 2018.




PREMIÈRE PARTIE

DÉPRESSION PLANÉTAIRE : L’ALARME ÉCOLOGIQUE ET AUTRES SYMPTÔMES












Nous n’avons qu’une terre et tout dommage que nous lui causons se retournera contre nous.

DALAÏ-LAMA




Quand le Saint, Béni-Soit-Il, créa le premier homme, il le prit et l’avertit : Vois mes œuvres, vois leur beauté, leur perfection ; et tout ce que j’ai créé, je l’ai créé pour toi.

Prends garde de ne gâter, ni ne détruire mon monde, car il n’y aura personne pour le réparer après toi.

TAMULD (KOHELLET RABA 7, 28)





 




COMMENÇONS notre enquête par ce qu’il convient d’appeler le drame environnemental. Depuis plusieurs années, singulièrement durant mes trois années en milieu médical, je me suis documenté avec le désir de la véracité et l’énergie d’une lucidité croissante. J’ai lu, épluché, étudié livres et articles, visualisé vidéos, interviews, documentaires. J’ai pris des notes, rédigé des fiches de lecture, compilé des synthèses. Soucieux de vulgarisation, je les ai rassemblées, simplifiées pour offrir un panorama aussi clair et objectif que possible. C’est ce travail de synthèse que je partage avec vous. Sans rechigner à la tâche, prenons ce temps de l’information. Avec le courage de ne pas nous dérober à ses injonctions, à ce qu’elle nous inspire. Cette étape pourra sembler fastidieuse. Elle est pourtant incontournable pour prendre la mesure des principaux symptômes du délitement de notre planète. Et évaluer la gravité du mal dont notre civilisation est à la fois responsable et victime. En vue d’agir, de réagir en conséquence.




1

SOS environnement





LES sources des données sur l’écologie sont chaque jour alimentées et commentées par d’innombrables acteurs : scientifiques, économistes, sociologues, acteurs politiques, ONG, philosophes, leaders religieux, artistes, intellectuels, citoyens engagés… Dans ce foisonnement, essayons d’opérer une première clarification. Lorsqu’on parle de crise environnementale, on distingue généralement quatre volets : le réchauffement climatique, la sphère complexe des pollutions1, l’épuisement des ressources naturelles, l’effondrement de la biodiversité2.


L’aggravation du réchauffement climatique

1988 est une année clé dans la prise en compte du réchauffement climatique3. Le mérite en revient au climatologue James Hansen. Son audition devant le Congrès américain fut un grand choc. Une véritable déflagration cognitive. Il affirme, preuves à l’appui, être « certain à 99 % que le climat se réchauffe ». Et que les hommes en sont en grande partie responsables. Depuis, les études scientifiques se multiplient. Toutes, ou presque, convergent pour reconnaître un fait : le climat se réchauffe.

Une des principales sources de ce domaine très médiatisé sont les rapports du Groupe d’experts intergouvernemental sur l’évolution climatique (GIEC), créé cette même année 19884. Un rapport du 8 octobre 2018, à l’attention des dirigeants participant à la Conférence de Katowice (Pologne) sur les changements climatiques (COP24, du 5 au 15 décembre 2018), expose de nouveau les graves conséquences du réchauffement déjà en cours, et particulièrement la menace de dépassement au-delà de 1,5 °C à 2 °C de réchauffement par rapport aux niveaux préindustriels ; seuil maximal que les pays signataires de la COP21 (Paris 2015) se sont engagés à ne pas dépasser. Des vagues de chaleur répétées, l’extinction de nombreuses espèces, voire la déstabilisation des calottes polaires entraînant une montée des océans y sont présentées sur le long terme. Rappelons qu’une des principales causes du réchauffement climatiques sont les émissions de gaz à effet de serre (GES)5, dont le plus connu, le dioxyde de carbone, est celui le plus émis par les activités humaines. Il est responsable de 63 % du réchauffement de la planète causé par l’homme. Sa concentration dans l’atmosphère est actuellement supérieure de 40 % à celle du début de l’industrialisation6.

Le seuil des 1,5 °C à 2 °C – objectif de la COP21 de Paris – semble intenable, voire totalement illusoire, au vu de l’inertie actuelle des décideurs politiques et économiques7. Ce qui est aujourd’hui mis en œuvre n’enrayera pas la hausse de la température moyenne de la Terre. Les prévisions les plus réalistes pronostiquent davantage de 3 °C à 4 °C, voire plus d’ici la fin du XXIe siècle8.

Dès 2010, de concert avec de nombreux climatologues9, Clive Hamilton10 avait alerté sur la forte probabilité de cette hausse : « Sauf coup de chance imprévisible, un réchauffement de 4 °C ou plus paraît très probable. L’estimation la plus sérieuse indique que nous atteindrons ce niveau dans les années 2070 ou 2080, ou, si les choses tournaient mal, dès les années 206011. » Huit ans plus tard, début août 2018, une nouvelle alerte était publiée dans la revue scientifique Proceedings of the National Academy of Sciences (PNAS). Elle confirme les vues « réalistes » des climatologues d’Oxford (2009) : la pollution due aux énergies fossiles oriente la planète dans un état durable et dangereux d’« étuve ». Il ne s’agira pas de vivre dans un monde un peu plus chaud, mais sur une planète quasiment invivable pour l’humanité. Cette nouvelle étude se penche aussi sur le phénomène appelé « boucles de rétroactions positives » ou conséquences en chaîne du réchauffement de notre planète induit par nos rejets massifs et continus de gaz à effet de serre. Les auteurs examinent plusieurs rétroactions naturelles contribuant à accroître le réchauffement :


	– Les régions polaires voient fondre de manière accélérée leur sol appelé « permafrost » (ou pergélisol, « sol gelé en permanence »). Ce dégel croissant permet aux bactéries de se développer. Les déchets organiques deviennent alors accessibles aux microbes qui produisent, en s’en nourrissant, du carbone et aussi du méthane ; un gaz aux effets beaucoup importants pour le réchauffement. On estime jusqu’à environ 1,5 milliard de tonnes de gaz à effet de serre qui pourraient être libérés dans l’atmosphère chaque année. Si ce phénomène de fonte se confirme, nous serions confrontés à l’explosion d’une « bombe » accélératrice du réchauffement climatique. Le dégel du permafrost menace aussi de libérer de grandes quantités de mercure, un métal lourd hautement toxique12.


	– La banquise, les glaciers de montagne et polaires disparaissent ; ainsi que la couverture neigeuse des massifs montagneux13. Ce qui affaiblit l’effet dit « albédo » : le réfléchissement de l’énergie solaire dans l’atmosphère.


	– Les puits naturels de carbone (océans, sols, végétation) sont de moins en moins efficaces à cause des variations thermiques et des pollutions.


	– L’Amazonie, la plus grande forêt du monde, rétrécit chaque année, ainsi que la forêt boréale.




Cet ensemble de conséquences accroît le risque d’un dysfonctionnement majeur de l’écosystème terrestre provoquant un emballement. Autrement dit, un effet « domino » incontrôlable, jusqu’au point de rupture qui ferait basculer la Terre dans un nouvel état biosphérique. Selon ce scénario, les températures sur Terre augmenteraient en moyenne de 4 °C, voire de 5 °C d’ici à la fin du XXIe siècle, par rapport aux températures de l’ère préindustrielle. Dans la revue Nature (avril 2018), comme en désespoir de cause et pour confirmer ce sombre pronostic, le climatologue français Jean Jouzel et un groupe de scientifiques prévoient que si, d’ici trois ans (2021), les émissions de gaz à effet de serre (GES) ne sont pas stabilisées, la planète passera dans un autre type de climat aux conséquences « catastrophiques » : recrudescence des décès dus à la chaleur14, incendies, augmentation du nombre des réfugiés climatiques venant de régions particulièrement touchées comme la Corne de l’Afrique, le Moyen-Orient, le Pakistan ou l’Iran, baisse des rendements agricoles, etc.

Le constat est clair : le temps est court pour inverser la tendance du dérèglement climatique. La fenêtre de réaction se rétrécit, avertit Antonio Guterres, secrétaire général de l’ONU, dans un discours prononcé le 10 septembre 2018 au siège des Nations unies à New-York : « Si nous ne changeons pas d’orientation d’ici 2020, nous risquons […] des conséquences désastreuses pour les humains et les systèmes naturels qui nous soutiennent. » Que cette réalité alarmante ne nous cantonne pas dans le seul émoi. Réagir est possible.




La pollution dans tous ses états

L’évaluation de ce volet est à la fois simple et complexe. Simple parce que tout ou presque est désormais altéré par plusieurs formes de pollution. Complexe parce qu’il y a une interaction généralisée des différentes sources polluantes, s’aggravant l’une l’autre. Abordons les principales sphères de notre environnement naturel pollué par les activités humaines. Je veux parler des piliers de la biosphère : l’air, les sols et l’eau. L’exposé n’a pas la prétention d’être exhaustif. Il n’en sera pas moins suffisamment étayé pour éveiller à l’ampleur du drame environnemental.




L’air

La pollution de l’air est souvent dénoncée comme « un tueur invisible ». Selon un bilan de l’Organisation mondiale de la santé (OMS) publié en 2018, elle tue effectivement et massivement : près de 7 millions de personnes dans le monde chaque année15. L’humanité commence à être touchée à mort par le désastre écologique qu’elle a elle-même provoqué16. En 2015, on recensait environ 4,2 millions de personnes décédées des conséquences d’un air insalubre. Les personnes mortes par l’inhalation de particules fines ont augmenté de plus de 20 % entre 1990 et 2015, surtout en Afrique du Nord, au Moyen-Orient et en Asie du Sud-Est en raison de l’explosion des transports (véhicules terrestres, avions17), de l’urbanisation, de l’industrie, de la combustion du bois et du charbon. La pollution de l’air, en constante augmentation, est devenue un « risque majeur pour la santé ». Or les mesures prises jusqu’à présent par les pouvoirs publics, politiques et les décideurs économiques, dans ce domaine comme en bien d’autres, sont clairement en deçà de ce que réclame la gravité de la situation18. De plus, les pollutions des constituants de la biosphère interagissent. Un sol pollué entraîne la pollution des nappes phréatiques, des sources d’eau, des mers ; mais aussi de l’air par les poussières emportées par les vents. Rien n’est cloisonné dans l’écosystème du vivant dont nous faisons partie. Tout est en interaction.




Les sols

Qu’est-ce que la pollution des sols ? Une terre, un sol sont dits pollués quand ils contiennent un ou plusieurs polluants ou contaminants susceptibles de causer des « altérations biologiques, physiques et chimiques » au point de mettre en danger son équilibre de vie, la fertilité qui lui est propre. Cette altération du sol provient en grande partie de l’exploitation minière, de l’agriculture intensive et industrielle, avec un usage irraisonné du labour19 associé à l’épandage des engrais chimiques, pesticides, fongicides, etc. À terme, ce type d’exploitation agricole participe à ce qu’on appelle l’« artificialisation » des sols ; c’est-à-dire la perte des qualités d’une terre, de son équilibre naturel d’auto-régénération. Plus largement, ce phénomène, qui porte directement atteinte à la biodiversité, recouvre l’urbanisation (habitats et centres commerciaux), la construction des routes et des parkings, l’ouverture de carrières et de décharges. « Depuis 2006, la France métropolitaine a perdu 590 000 hectares », rapporte une étude de l’Observatoire national pour la biodiversité parue en avril 2018. En près dix ans, c’est l’équivalent d’un département grand comme la Seine-et-Marne qui a été perdu pour l’agriculture et les écosystèmes20.

Cette inquiétante dégénérescence biologique des sols n’est évidemment pas circonscrite à la France. Elle se vérifie sur toute la planète. Selon un rapport publié le 2 mai 2018 lors du lancement d’un symposium mondial organisé à Rome sous l’égide de la FAO (Organisation des Nations unies pour l’alimentation et l’agriculture), « la pollution des sols représente une menace inquiétante pour la productivité agricole, la sécurité alimentaire et la santé humaine ». Les évaluations de cette pollution sur le plan mondial n’ont pas encore été réalisées selon des critères scientifiques et l’on n’en sait que très peu quant à l’ampleur et la gravité d’une telle menace. Les détériorations sont toutefois suffisamment visibles pour être répertoriées. L’industrialisation, les guerres (Syrie, Irak, Yémen…), les activités minières, l’exploitation des énergies fossiles (notamment celle du gaz de schiste21 et du pétrole des sables bitumineux) et l’intensification de l’agriculture industrielle contribuent toutes à la contamination des sols à travers le monde, tandis que l’urbanisation des villes transforme le sol en « une sorte de déchetterie communale ». En conséquence de quoi, « la pollution des sols affecte la nourriture que nous mangeons, l’eau que nous buvons, l’air que nous respirons et la santé de nos écosystèmes22 ».




L’eau : mers, océans, fleuves, rivières et lacs

L’eau est le constituant dominant de notre planète. Toute vie dépend de sa qualité et de sa disponibilité. Sans eau, aucune possibilité de vie. Rappelons quelques chiffres : l’eau salée des océans et des mers recouvre à elle seule 71 % de la surface de la Terre, les 29 % restants étant les terres émergées. Toute l’eau présente sur la Terre se monte à un volume de 1,4 milliard de kilomètres cubes. C’est proprement colossal. Si cette eau était uniformément répartie à la surface du globe, elle formerait une couche de 3,7 kilomètres d’épaisseur. Mais très faibles, par comparaison, sont les ressources en eau potable : l’eau salée des mers et des océans représente plus de 97 % du volume d’eau total ; alors que l’eau douce ne représente qu’à peine 3 % de ce volume. De plus, sur ces 3 % d’eau douce, 99 % sont très difficiles à exploiter : 77 % sont gelés au niveau des calottes polaires et dans les glaciers de montagne et 22 % sont enfouis dans le sous-sol. Il importe d’avoir ces chiffres en tête pour comprendre l’enjeu mondial de la préservation de l’eau potable. C’est sans aucun doute l’un des défis majeurs du XXIe siècle pour la viabilité sur la terre dont la gestion suscitera inéluctablement tensions et conflits.

Cette disponibilité en eau potable est déjà en faillite dans certaines zones du globe. En 2018, on estime que la moitié de la population mondiale souffre de la « crise de l’eau ». La pénurie se fait sentir dans certaines régions de l’Inde, de la Chine, de l’Afrique du Sud et du Nord, du Brésil, du Cambodge, du Moyen-Orient, de l’Australie… Certes, des plans de désalinisation des eaux marines sont en cours ; mais outre leur coût exorbitant, ces procédés entraînent de graves pollutions23. À cette raréfaction due à la surconsommation industrielle, agricole, urbaine, touristique vient s’ajouter la pollution provoquée par l’activité humaine : rejet des eaux usées industrielles, domestiques24, des déchets de l’agriculture intensive, des activités de l’industrie pharmaceutique et autres. Enfin, l’eau des océans, essentielle à l’écosystème planétaire et principale source du renouvellement en eau douce par les précipitations25, est mise en grave péril à cause du réchauffement planétaire26, la pollution due aux déchets plastiques, l’intensification du commerce maritime27 et la surpêche intensive. Attardons-nous sur deux phénomènes : l’« acidification » des océans et les « continents plastiques ».

Le phénomène de l’« acidification » traduit la diminution du potentiel hydrogène (pH) dans les océans. Il est induit par l’augmentation des émissions du dioxyde de carbone causées par l’activité humaine. Les conséquences de l’acidification sont dévastatrices sur l’ensemble de l’écosystème marin, notamment sur les récifs coralliens, les organismes à coquilles, mais aussi pour l’équilibre de la faune marine (plancton, algues, poissons…). Plus grave encore, l’acidification perturbe le rôle de « pompage » du dioxyde de carbone qu’exercent les océans dans la biosphère planétaire. En effet, les océans ont une activité majeure dans la captation du carbone. Ils sont en réalité le principal « puits de carbone » de la planète. Or cette capacité semble atteindre un seuil de saturation et se dégrade en raison des effets combinés du réchauffement climatique et de l’acidification. Nous avons là une conséquence typique d’une réaction en chaîne avec ses conséquences perverses : l’accroissement des émissions de carbone dû à l’activité humaine sature les capacités des océans à fixer le carbone, lequel est « rejeté » dans l’atmosphère, etc.

Le phénomène des « continents plastiques » est une des pollutions marines les plus spectaculaires. Les chiffres donnent le vertige. « La pollution plastique est une pandémie mondiale28. » Chaque seconde, 100 tonnes de déchets (sur 4 milliards produits annuellement) finissent en mer, dont une grande partie est constituée de matière plastique. Comment se forment ces « continents plastiques » ? Les courants rotatifs marins, les « gyres », regroupent les déchets en d’immenses masses que les explorateurs appellent le « septième continent ». Si l’on totalise la surface des divers « continents plastiques29 », dont la densité est d’environ 750 000 débris par kilomètre carré, nous atteignons le chiffre ahurissant de 3,5 millions de kilomètres carrés, soit un tiers de l’Europe ou 6 fois la France. Une étude a montré qu’au rythme actuel (2018) de croissance des rejets en mer, il y aurait vers 2050 plus de plastique (en terme de masse) que de poissons ! Une projection à la fois consternante et effrayante pour la biosphère marine et, par suite, pour tout l’équilibre écologique. Avec tous les risques sanitaires pour l’homme, au sommet de la chaîne alimentaire30.

Dans le prolongement des pollutions de la sphère naturelle, il y aurait à examiner leur impact sur l’homme, les pollutions spécifiques aux actes de la vie humaine proprement dite : s’alimenter, boire, se vêtir, se loger. Bref, les dégradations de la qualité de notre nourriture, de nos vêtements, de nos habitats. À tout cela s’ajoute le coût écologique exorbitant du numérique31, les incidences des perturbateurs endocriniens, celles des ondes électromagnétiques… Notre propos n’étant pas exhaustif, je laisse aux lecteurs le soin de poursuivre l’enquête. Les données sont tout aussi préoccupantes32.

Au final, peut-on trouver un espace de notre environnement vital épargné par la détérioration écologique ? La réponse est négative. En dépit des rappels de ce que l’on dénomme « l’amélioration constante du niveau de vie33 », c’est à une altération généralisée de nos conditions de vie, de notre viabilité sur terre, que nous assistons désormais.




L’épuisement des ressources naturelles

Dotée de moyens techniques sophistiqués et surpuissants, l’industrie extractive qui exploite les ressources naturelles impressionne34. La pression de la consommation d’énergie est telle qu’entre 1950 et 2000, elle a été multipliée par cinq. De plus en plus manifeste, l’épuisement des ressources naturelles n’est plus éludé. Annoncé et relayé par les médias, le phénomène est régulièrement mis à jour par divers instituts spécialisés.

Parlons d’abord des ressources non renouvelables : les énergies fossiles (pétrole, gaz naturel, charbon) et les minéraux (argent, or, étain, zinc, plomb, cuivre, uranium, fer, etc.). En dépit des annonces « rassurantes » des compagnies pétrolières, fortes de leurs projets de prospection en haute mer, arctique et antarctique, dont le coût d’extraction est des plus onéreux et polluants, l’horizon de leur épuisement est prévisible35. Autrement dit, leurs stocks, constitués par un long labeur géologique, sont limités. C’est un concept difficile à admettre pour un système économique qui prône un consumérisme sans bornes. Comment allier sérieusement les perspectives de l’épuisement des ressources naturelles avec le mode de consommation actuel ? C’est tout simplement impossible. Or, à ce jour, tout fonctionne comme si les ressources naturelles étaient illimitées. Comment notre monde peut-il continuer à vivre avec la même logique consommatrice ? « Cela suppose le mensonge de la disponibilité infinie des biens de la planète, écrit le pape François, qui conduit à la presser jusqu’aux limites et même au-delà des limites36. » Cela présume effectivement un déni insensé aux conséquences « écocides » désastreuses.

Et les ressources dites « renouvelables » ? Celles-ci sont tout autant menacées. Elles réclament sauvegarde et protection de leur rythme biologique, des lois de leur fragile écosystème. Pensons aux éléments basiques déjà abordés tels que l’air, les sols et les eaux. Portons simplement notre attention sur l’espace naturel où convergent en quelque sorte ces trois données, au rôle déterminant pour l’équilibre de la biosphère planétaire : les forêts. Selon la FAO (Food and Agriculture Organization of the United Nations), environ 13 millions d’hectares de forêts disparaissent chaque année sur la Terre. Soit l’équivalent de la surface de l’Angleterre. Autrement dit, 40 terrains de football disparaissent toutes les minutes. En dépit des initiatives de reforestation, qu’il faut saluer, le site Global Forest Watch37 observe une aggravation du phénomène : la déforestation planétaire a augmenté de 51 % entre 2015 et 2016 pour passer à 29,7 millions d’hectares par an, soit l’équivalent de la surface de la Nouvelle-Zélande. Un accroissement dû aux feux de forêts38, à l’agriculture intensive, à l’extraction minière et à l’urbanisation. Les menaces qui pèsent sur la forêt amazonienne illustrent cette dérive prédatrice. Composée de près de 390 milliards d’arbres, 40 000 espèces de plantes, 3 000 espèces de poissons d’eau douce et 370 espèces de reptiles, la forêt amazonienne couvre 570 millions d’hectares. Cette biodiversité exceptionnelle en fait le « poumon vert de la planète ». La mettre à mal, c’est toucher gravement à l’équilibre écologique de la planète. Or, depuis 1970, environ 18 % de la forêt originale a disparu à cause de la déforestation. En se fondant sur les taux de déforestation de 2005, on a estimé que la taille de la forêt amazonienne serait réduite de 40 % en vingt ans39.

Notre monde s’est polarisé sur un horizon illusoire : la poursuite d’une licence consumériste sans égard pour la planète40. Bon gré mal gré, si aucune inflexion n’arrive, une fin calamiteuse adviendra inexorablement. Preuve en est l’avancement chaque année du « jour du dépassement de la Terre41 ». Que signifie ce marqueur ? Le « jour du dépassement » est celui où les habitants de la Terre ont consommé la totalité des ressources que la planète est en mesure de renouveler en un an. En dépit des controverses sur les modalités de ce calcul, ce « jour du dépassement » traduit un point de rupture entre notre consommation des ressources naturelles et ce que la planète peut fournir. Il constitue une alarme annuelle que l’on ne peut négliger.




L’effondrement de la biodiversité42


C’est une des données écologiques les plus alarmantes, dont les chiffres choquent à chacune de leur publication. Dans un rapport publié le mardi 30 octobre 2018, le Fonds mondial pour la nature (WWF) estime que les populations de vertébrés ont chuté de 60 % entre 1970 et 2014. Ce sont bien les données de cette étude : près des deux tiers d’animaux vertébrés – oiseaux, mammifères, reptiles, amphibiens… – ont disparu en quarante-cinq ans ! Il est difficile d’évaluer à sa juste mesure le contenu sidérant de cette information. « Le monde sauvage s’effondre sous nos yeux à une vitesse et à une échelle sans précédent, réagit Virginie Maris. Tous les continents sont touchés, comme tout ce qui compose la nature : les végétaux, les insectes, les vertébrés, etc. Nous martyrisons le vivant, sans nous rendre compte qu’en agissant ainsi, nous nous détruisons nous-mêmes43. » Nous vivons une crise d’extinction inédite dans l’histoire de la planète Terre, appelée « sixième extinction de masse ». Entamée avec la période dite « holocène », il y a environ 13 000 ans, elle s’est considérablement accélérée depuis les débuts de l’ère industrielle (fin du XVIIIe siècle) et singulièrement ces soixante-dix dernières années (depuis 1950). La vitesse de cette extinction éclair en renforce la gravité et le caractère dramatique, soulignent tous les scientifiques44.

Un autre marqueur important : le nombre des insectes du monde entier s’effondre. Plus de 40 % des espèces d’insectes sont en déclin ; et un tiers sont menacées45. Leur taux de mortalité est huit fois plus rapide que celui des mammifères, oiseaux et reptiles. Au cours des trente dernières années, la masse totale des insectes existant dans le monde a diminué de 2,5 % chaque année, soit une régression de 75 %. « C’est très rapide. Dans dix ans, il y aura un quart d’insectes de moins, dans cinquante ans, plus que la moitié, et dans cent ans, il n’y en aura plus », déclare Francisco Sánchez-Bayo, de l’université de Sydney (Australie). Cette raréfaction des insectes constitue une redoutable menace pour l’ensemble des écosystèmes naturels46. La conclusion est claire : « À moins que nous ne changions nos façons de produire nos aliments, les insectes auront pris le chemin de l’extinction en quelques décennies », insistent les auteurs de ce bilan, une synthèse de 73 études qui pointe le rôle dévastateur de l’agriculture intensive par l’usage des pesticides.

Pour confirmer la sombre tendance, le groupe d’experts de l’ONU sur la biodiversité, l’IPBES47, a publié le 6 mai 2019 un rapport très attendu sur l’état de la biodiversité. Sans surprise, celui-ci est alarmant. Il démontre l’érosion accélérée de la biodiversité. « La biosphère, dont l’humanité dépend, subit des dégradations à un niveau inégalé dans toutes ses échelles spatiales. La biodiversité, c’est-à-dire à la fois la diversité au sein des espèces, mais aussi entre les espèces et les écosystèmes, décline plus vite que jamais auparavant dans l’histoire humaine. » Le chemin vers la restauration des écosystèmes dégradés par l’homme passe par une réforme drastique du système agroalimentaire et le changement des modèles de production et de consommation, lourdement grevés par un gaspillage effarant48. Est clairement pointé du doigt le système économique dominant : « Nous sommes en train d’éroder les fondements mêmes de nos économies, nos moyens de subsistance, la sécurité alimentaire, la santé et la qualité de vie dans le monde entier », décrit Robert Watson, président de l’IPBES. Le bilan est aussi accablant que stupéfiant par son ampleur : 75 % de l’environnement terrestre a été « gravement altéré » par les activités humaines et 66 % de l’environnement marin est également touché ; 85 % des zones humides ont disparu. Entre 2010 et 2015, 32 millions d’hectares de forêts primaires ont été détruits. Depuis 1870, près de la moitié des coraux ont été perdus. Résultat : environ 1 million d’espèces animales et végétales, sur les quelque 8 millions estimées sur Terre, sont menacées d’extinction, dont « beaucoup dans les prochaines décennies » si rien n’est fait rapidement. Les principaux responsables sont formellement identifiés dans ce rapport : l’utilisation abusive des terres par l’agriculture intensive, la déforestation et l’urbanisation, la surexploitation des ressources (pêche, chasse, exploitation minière), le changement climatique, les pollutions et les espèces invasives49. Les solutions existent pour enrayer cet effondrement. Pour les mettre en œuvre, il faut un courage politique à la hauteur des enjeux vitaux pour l’humanité – ce que nos gouvernants depuis quarante ans n’ont manifestement pas – et un engagement de chacun.

L’effondrement de la biodiversité, prenons-en bien conscience, est un cataclysme humanitaire, puisqu’il bouleverse directement la chaîne alimentaire. Il frappe tant les pollinisateurs que les oiseaux, les chauves-souris, les insectes auxiliaires des cultures ou encore les micro-organismes présents dans les sols. « Les filières industrielles érodent la biodiversité, dénonce Lorène Lavocat50. Leurs monocultures et leurs produits agrochimiques détruisent la biodiversité et les moyens de subsistance. » De plus, outre le modèle d’une agriculture intensive, ces « filières » imposent un monopole des semences. Ce qui fragilise nos ressources alimentaires et diminue leur qualité nutritive. Le recouvrement « des droits de propriété sur les semences » et leur défense deviennent un impératif pour la sauvegarde de la santé de notre agriculture et de notre alimentation. Il suppose un rude combat contre l’hégémonie commerciale des lobbys de l’industrie agroalimentaire que les organisations paysannes et citoyennes ne pourront mener sans l’aide de pouvoirs publics impartiaux et les recours à une jurisprudence internationale déterminée.

 

Nous sommes arrivés au terme de notre parcours panoramique des graves déséquilibres écologiques dont souffrent planète et humanité. Faisons le point. Dans une démarche de vulgarisation, j’ai évoqué les principaux traits du drame environnemental, intimement corrélés les uns aux autres51. La vue que délivre cet examen est alarmante. Certes, je n’oublie pas quelques bonnes nouvelles : la couche d’ozone se répare peu à peu depuis l’année 2000 ; d’ambitieuses campagnes de reforestation sont mises en œuvre dans de nombreux pays52 ; des espèces semblent sauvées de l’extinction53 ; une faune marine se reconstitue dans certaines zones du globe, notamment en Méditerranée54 ; des programmes de conservation des forêts55 et de réintroduction animale ont permis le retour en Europe de grands carnivores comme l’ours, le lynx, le glouton ; la Chine a officiellement interdit la vente et la fabrication de tous les objets en ivoire en 2018 ; la Norvège a renoncé, en avril 2019, de forer l’Arctique ; l’Union européenne a interdit les plastiques à usage unique d’ici à 2021, tout comme la pêche électrique ; les États, sous la pression conjointe des populations et des études scientifiques, commencent à mettre en place des mesures de « transition écologique ».

Tout cela est bon. Et témoigne d’initiatives de protection environnementale efficaces, portées par une réelle adhésion populaire. À y regarder de près, force est de reconnaître que ces signaux sont largement insuffisants au vu de la puissance de l’impact dévastateur des activités humaines56. En réalité, il est « presque impossible d’accepter toute la vérité sur ce que nous avons fait subir à la Terre57 ». Effectivement, « nous n’avons jamais autant maltraité ni fait de mal à notre maison commune qu’en ces deux derniers siècles »58. De fait, « tous les compteurs sont au rouge, alerte Hubert Reeves. J’ai des enfants et des petits-enfants et je suis inquiet de la vie qu’ils auront dans un futur qui n’est pas très lointain. À l’échelle de trente ans, personne ne sait ce que sera cette planète59 ». Cette vision sombre du célèbre astrophysicien n’est en rien un pessimisme réducteur et déformateur de la réalité.
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